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Il est bien connu dans le milieu du trauma que les témoignages peuvent être source d’activation pour les personnes porteuses de traumatismes non résolus.

Bien que ce livre raconte principalement les conséquences psychiques du trauma et le chemin vers la guérison, il est possible qu’il réveille des mémoires.

Je vous invite à prendre soin de vous, à suspendre un temps la lecture si votre corps manifeste tensions, angoisses ou absences et à prendre un moment pour vous connecter au présent et à ce qui vous fait du bien.

Éventuellement, je vous invite à vous rapprocher d’un professionnel spécialisé dans le psycho-trauma.

Vous trouverez des ressources à la fin de ce livre.


PRÉFACE

« Une histoire de la souffrance humaine comme il y en a tant ».

Ces mots si simples, énoncés par Célia au détour de son récit hallucinant, ne peuvent être dits que dans la distanciation conférée par la reconstruction de l’être, ou lorsqu’une expérience spirituelle nous transcende et nous offre l’envol de notre âme. Cet envol guérisseur qui permet le repositionnement, la mise en perspective, l’accueil de notre histoire. La pacification.

C’est le double chemin proposé par ce livre.

Oui, il y a tant et tant de douleur en ce monde, tant d’agressions, de violence, de cruauté, d’abomination… Mais aussi, il existe des degrés dans ce qui est vécu, et l’expérience ici racontée, si elle est partie intrinsèque de la souffrance humaine, reste pour autant unique.

Au fil des années, ma pratique m’a amenée à rencontrer à d’innombrables reprises des êtres brisés – le plus souvent des femmes. Femmes brisées par la violence sexuelle de l’homme, femmes abusées, attouchées, humiliées, violentées. Femmes violées.

Tant de femmes détruites dès l’enfance.

L’horreur, pour Célia, s’est conjuguée au pluriel, dans une addition effroyable des facteurs de massacre : il n’y a pas « tant » que ça d’expériences de ce genre.

Jamais je n’ai oublié cette jeune femme reçue en 2014, alors que son histoire commençait à émerger des plans profonds de sa psyché et impacter sa conscience ordinaire. Malgré des sensations de peur, elle n’arrivait pas à croire qu’il lui soit vraiment arrivé quelque chose. Elle craignait d’inventer. À la fin de la séance, j’avais pourtant noté : « Empoisonnement de panique ». À ce stade, mon travail avait consisté (c’est aussi consigné sur sa fiche) à enlever non pas le souvenir mais l’état de choc. Car il faut bien un commencement pour sortir de l’amnésie traumatique.

Ce livre est un chant à de multiples voix. Voix de la fillette dont l’innocence et la pureté furent saccagées, et nous hurlons de peur avec elle. En contrepoint, la voix de l’adulte devenue thérapeute. Cette voix de l’explication ouvre le chemin de la guérison et nous permet de lire en toute sécurité, car nous savons que la petite a trouvé la libération. Bien plus, sa résilience permet qu’elle s’offre aujourd’hui à accompagner les autres dans leurs blessures les plus profondes : nous voyons le cadeau magnifique que recelait l’épreuve. Encore une voix, celle de la femme qui apprivoise son corps, et en découvre les délices après des années de détestation. Enfin, celle qui me touche au plus près, la voix de l’âme retrouvée, mise au service de ceux de la lumière.

À l’heure où tant d’horreurs se révèlent, où se dévoile le nombre effrayant de personnes ayant subi ces meurtres psychiques que constitue l’agression sexuelle d’un enfant, il me semble évident de dire combien ce livre est un outil très précieux.

Pour les victimes, qui y trouveront compréhension, consolation. Pour les thérapeutes, à qui beaucoup est enseigné, qu’ils ignorent peut-être. Mais aussi pour tous ceux qui n’ont pas connu ce désastre, et qui pourront aider celles ou ceux de leurs proches en détresse.

En lieu et place de l’intolérable couple rejet-déni, il est temps que l’écoute puisse s’installer.

Il est temps, surtout, de savoir que même du pire, il est possible de guérir.

Merci à Célia Rombaut de le démontrer.

Agnès Stevenin

Guérisseuse et autrice[1]




[1] Agnès Stevenin a publié De la douleur à la douceur ; Splendeur des âmes blessées et Dans le silence de l’amour chez Mama Éditions.




PROLOGUE

Et si tout commençait aujourd’hui ? Et si hier n’avait été qu’une entrée en matière ? Et si tout cela n’appartenait qu’au passé ?

Un jour, j’ai vu le tunnel noir que mon âme a accepté de traverser. J’ai vu l’oubli. J’ai vu les anges qui m’accompagneraient sans que je ne m’en aperçoive. La nuit sombre des abîmes était là pour me façonner.

Aujourd’hui, je suis venue te rencontrer. Toi, qui as tant souffert. Toi qui implorais à chaque souffle la mort de venir en finir, enfin. Toi qui as cherché, toi qui t’es battue, toi qui as traversé les océans de larmes, les séismes de l’effroi, les volcans de la rage et les glaces de la solitude. Tu t’es forgée. Tu as su ouvrir une place si grande en ton cœur que l’amour divin y prend place et t’enlace jour après jour.

Je rends hommage à ta détermination. Je te remercie pour tes efforts sans relâche pour avoir su laisser la lumière te fendre de la tête aux pieds, abandonnant tes racines au subtil. Merci d’avoir permis ce jour. Ce moment où enfin tu vas pouvoir te reposer près de l’arbre de la sagesse.


CHAPITRE 1 Le grand fracas

Mes pieds nus dans l’herbe mouillée, la chemise de nuit sur mes mollets de petite fille et cette voix derrière moi :

— T’es sûr que ça ne craint rien ?

— Oui. J’ai fait ça plein de fois.

Puis, la main d’homme sur ma cuisse, ses yeux. Les cris de la petite fille à mes côtés. Ses hurlements. Mon silence.

Ses yeux si sombres. Cette douleur dans ma poitrine, comme un poignard. Cette douleur qui s’amplifie, m’envahit. Je vais mourir…

Je meurs.

De la lumière. Intense. Des silhouettes blanches et bleues. Ma poitrine qui s’ouvre et se dilate, se remplit de félicité. Je ne suis plus. Je SUIS.

Puis de nouveau, la lourdeur, la douleur et Rien. L’anéantissement. Une immonde marée noire s’empare de moi et s’engouffre dans chacune de mes cellules. Je suis morte et elle est vivante en moi. Cette colle épaisse et poisseuse qui va s’emparer de mes actes et de mes pensées pendant de nombreuses années à venir.

À commencer par demain, quand ça recommence et que je ne dis rien.

 

De ces évènements, je ne retiendrai que peu de choses : le chemin de feuilles sous les arbres, cette sensation d’amour lointain que j’appellerai « Petite Flamme » et cette vision, ou plutôt, ces sensations de moi à la trentaine, un enfant dans mes bras, un autre à la main et cet homme auprès duquel je suis libre et heureuse. Il me faudra attendre presque trente ans. Deux décennies dans les ombres sombres de la terre et une à refaire surface.

— À 8 ans, tu as changé d’un coup. Tu as compris que pour être aimée, il fallait être gentille.

— Gentille ?

Ce mot mielleux et dégoulinant. Si tu savais, maman, le poids qu’il a maintenant dans mes entrailles. Gentille ? Comment peux-tu confondre, maman, gentille avec morte ?




      *
    

Après une urticaire géante « inexpliquée » qui m’étouffa et qu’il fallut vite stopper à la cortisone, la vie continua. Je devins « sage comme une image », moi qui étais si bavarde, j’ai compris qu’il fallait se taire.

À part cette « docilité » associée à l’âge de raison, je restais à peu près la même, les plaques d’eczéma entre les cuisses en plus.




      *
    

Est-ce que je me gavais autant de bonbons avant ? En fait… je ne me souviens pas d’avant, ou si peu.

Je me souviens d’une amie, Julie. C’était simple. Ça ne l’est plus. Je ne vais plus vers les amies qui m’attirent. Je choisis « au rabais ». Des amies un peu moins vivantes, un peu moins attirantes. Les autres se sont brusquement mises à contraster terriblement. Je me sens trop mal à côté, trop nulle, trop moche, trop fatigante, trop inintéressante…

Une pourtant apparaît subitement. Son regard. Je m’en souviens si nettement. Qu’a-t-il vu ? Il porte des profondeurs où je me reconnais et nous tisserons une forte amitié dans laquelle je pourrai fuir les murs désormais mortifiés de ma maison.

Les mercredis, les samedis, les dimanches, mes pas de petite fille courent chez elle. Nous jouons, nous nous disputons. Parfois aussi, elle vient chez moi.

Quand je suis seule, des gestes bizarres s’emparent de ma poupée. Je la coince entre mes cuisses et je la serre. J’imagine qu’un homme me pousse à le faire, une machine m’oblige à serrer les cuisses sur la poupée. Il dit que j’aime ça. Je ne sais pas mais je le fais, je le répète alors je dois aimer ça. J’ai honte, j’ai peur, je suis sale.

Parfois, quand elle vient chez moi, nous jouons à l’amoureux et l’amoureuse, nues dans mon lit.

Un jour, dans la cour devant les copines, elle dit ce que nous faisons, elle dit que c’est moi. Elle me rejette, devant les autres. La solitude prend sa place et elle est insupportable. Comme l’arsenic dans mes veines, la marée se densifie. Elle me brûle et je peine à reprendre mon souffle. Le sceau du silence pèse si lourd auprès de ceux à qui j’aurais envie de crier ma vérité. Il me faut m’échapper, trouver une issue. Arrêter le temps ne fonctionne qu’un temps. Je multiplierai les stratégies pour m’évader, souvent en me niant. Je tente de parler de Petite Flamme, mais je tombe sur des murs d’incompréhension.

 

À 10 ans, ma chanson préférée est celle de la Mano Negra. Ces paroles tant répétées sont encore claires et vivantes dans ma mémoire :

« J’ai comme envie de tourner le gaz, 
Comme envie d’me faire sauter les plombs, 
Comme envie d’expliquer comme ça, 
Ton indifférence elle ne me touche pas…
[…] 
Comme envie de sang sur les murs, 
Comme envie d’accidents d’voitures, 
Comme envie d’expliquer comme ça, Ton indifférence, elle ne me touche pas ! »

Je ne comprends pas d’où me vient cette détresse, mais ces paroles sont un miroir si fort au travers duquel j’aperçois mon ombre. Un miroir faillé.

 

Les vacances avec mes grands-parents et leur présence les mercredis sont de vraies bouffées d’oxygène. Loin de mon antre cadavérique, je m’y sens vivante et joyeuse. Rien pourtant de bien extraordinaire, mais leur regard n’est pas pollué par la marée et leur amour arrive jusqu’à moi. Côté amour, ma grand-mère paternelle est une spécialiste ! Tous en témoigneront. Son cœur est doux et généreux et il fait bon s’y déposer. Plus tard, je lui dirai qu’elle m’a sauvé la vie. A-t-elle mesuré à quel point ? Sans elle, je ne sais pas si Petite Flamme aurait suffi.

Fantôme errant, je passe ainsi les années. Rien ne m’intéresse vraiment et personne ne semble vraiment s’intéresser à moi. J’ai quelques relations, dans lesquelles je m’ennuie, souvent, et je ris, parfois. Mais suffisamment souvent pour que personne ne s’inquiète. Ils sont pourtant si exubérants, ces rires, qu’ils dénotent de la grande rétention due à la colle du mazout. Je rêve ma vie le soir avant de m’endormir et dans mon intime, les peurs sont là. J’aurai la stupide idée d’aller voir ce film au cinéma. Quatre jeunes garçons injustement mis en maison de détention subiront les viols, les humiliations et les réprimandes des gardiens. Six mois de flashs envahissants dès que je ferme les yeux. La peur au ventre, le feu dans la poitrine. J’ai même peur de mon père le soir quand il vient me dire bonsoir. Toujours ce même rêve où je suis poursuivie et impossible de courir. Je donne toutes mes forces pour soulever péniblement un pied et je me réveille en sueur. Puis ces faits divers dont je me souviens si clairement trente ans après. Ces deux petites filles qui sont montées dans un camion et que l’on a retrouvées mortes, l’affaire Dutroux, cette petite fille agressée dans un chemin près de chez moi qui cria tellement fort que l’agresseur finit par la laisser, moi qui suis restée silencieuse.




      *
    

Le collège est fini ! C’est l’été. Nous nous retrouvons à une petite dizaine de copines pour fêter ça chez Aude qui nous invite pour le week-end. Dans les toilettes, il y a des traces de sang dans ma culotte. Cette matière immonde. Un déroulé de flashs enchaînés dont je ne me souviendrai pas et qui laissera sa colle gluante : ne pas dire, ne pas dire. Surtout NE PAS dire.

… Et tout s’accélère.

L’arrivée du sang, le silence et les hormones coïncident avec le déménagement et l’entrée au lycée. Mon corps crie famine. Privé de vie depuis si longtemps, il se réveille en sursaut et constate sa terrible douleur.

Comment décrire cet abysse tiraillé ? Comment écrire un vide qui fait mal ? Chaque interstice de vide est comme un puits sans fond duquel remonte un cri de terreur infini. La sensation des ongles qui lacèrent l’intérieur de ma chair. Vivre est une douleur insupportable.

 

Je vois aujourd’hui comment la réactivation traumatique due à l’arrivée de mes règles shunte mon esprit et manifeste dans mon corps des impressions enfouies depuis plusieurs années déjà. À moins que ce ne soit le déménagement, qui, m’éloignant du lieu de mes agressions, apporte une sécurité suffisante au relâchement de la dissociation traumatique… ?

À 30 ans, je suis thérapeute psycho-corporelle. Je me spécialise dans l’intégration des traumas et réalise ma première journée de formation sur la dissociation traumatique.


LA DISSOCIATION TRAUMATIQUE[2]


	C’est un phénomène normal face à tout évènement qui dépasse notre capacité à faire face. Afin de protéger l’ensemble du système corps-esprit, des mécanismes d’anesthésie se mettent en place : la personne traumatisée est coupée de ses sensations et de ses émotions. Elle ne se souvient que peu ou pas de l’évènement et vit avec un sentiment d’irréalité et d’indifférence (d’intensité variable selon le degré de sa dissociation).

	Ces phénomènes d’anesthésies peuvent durer des semaines, des mois, voire des années, ou encore toute la vie. Quand un peu de sécurité émerge (due à l’âge ou au contexte de vie), une partie de la dissociation peut se « lever » et des angoisses, des sensations d’effroi, d’impuissance ou de rage envahissent la personne.





En transition chez les parents de ma mère, je partage ma chambre avec mon frère dans une cohabitation beaucoup trop étroite pour nos corps et nos mémoires. Mon corps n’a pas sa place. Je ne le sens pas reconnu comme vivant et méritant le respect.

Mon corps déclenche un kyste au menton. Mon visage enfle et en peu de temps, je suis défigurée et sidérée par l’intensité. Mon corps figé dans l’impuissance, des larmes de douleurs coulent sur mon absence. Comment ne pas repenser aujourd’hui à ces moments d’enfermement et à ces larmes de souffrance résignée ?

Je longe les couloirs. J’ai l’impression que tous me regardent et voient ces cris d’horreur, cette haine dégoulinante, ces immondices débordantes.

Petite Flamme, je ne sais plus où tu es, mais je sais que c’est toi qui fais que je suis encore là. Seule ma bouche sort à peine de l’eau pour reprendre un souffle survivant et je cherche désespérément des temps de pause.

Entre l’agence d’architecture la semaine et le golf le week-end, mes parents sont absents. L’immensité de cette maison vide resserre les liens de ma camisole et je suffoque.

La télé sera ma bouffée d’air. Je choisis des programmes en légèreté. En elle, tout débranche. Pendant un temps, j’oublie et mon corps cesse de crier. J’y passe des heures, lobotomisée, et je m’y fabrique une vie loin des angoisses et des douleurs.

— À table !

Impossible, mon corps se tend. Je ne réponds pas, je reste prostrée. Encore un peu d’air, encore un peu de répit…

— À table !
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DU TRAUMATISME A LA@N,

UN CHEMIN SPIRITUEL

Dans ce témoignage intime et sensible

sur les conséquences psychiques des viols
qu'elle a subis dans un réseau pédophile,

Célia Rombaut, devenue thérapeute, nous

emmene sur le chemin de sa reconstruction,
couche par couche.

Cette parole est un cri au monde. Un cri pour dénoncer,
dévoiler, apporter de la lumiére sur des phénomeénes
psychiques encore peu connus et pourtant tellement
répandus. C'est une main tendue a celles et ceux qui
souffrent des séquelles de traumatismes. Mais c’est
avant tout un cri d’amour pour dire qu’il est possible
de guérir, de sortir de la dépression, de la tétanie,
des horreurs et des angoisses, de vivre une sexualité
nourrissante, profonde et extatique, sur un chemin
qui recéle des pépites insoupgonnées. Accueillir la
douleur, c’est s'ouvrir si grand que la lumiére ne peut
que s’y engouffrer et rayonner de son souffle divin.

Célia Rombaut témoigne du cataclysme des viols
quelle a subis a I'dge de 8 ans et nous entraine
dans le processus d’'une mémoire qui s’'ouvre petit
a petit. En paralléle, son regard avisé de thérapeute
explique le fonctionnement du cerveau (amnésie,
tétanie, troubles du comportement). Un témoignage
émouvant, qui offre des pistes d’explorations et,
surtout, beaucoup d’espoir.

Préface d’Agnés Stevenin
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«Méme du pire,
il est possible

de guérir. Merci
a Célia Rombaut
de le démontrer. »

AGNES STEVENIN
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